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Pour  fervir  de  fuite  à  Y  Art  de  fe  traiter  foi-même 

X  ~ 

dans  les  Maladies  Vénériennes è 

Par  M.  Bourru,  Do&eur  -  ftégent  de  la  Faculté  de 
Médec ine  en  l’Univerlué  de  Paris. 


A  AMSTERDAM; 

Et  fe  trouve  à  Paris  y 

dhez  J.  P.  Costard,  Libraire  ,  rue  S.  Jean  de  Beauvais  ? 
première  porte  cocbere  au-deflus  du  College. 
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Sicut  ad  pœnam  fufficit  meditari  punienda ; 
fie  &  ad  laudem  fatis  ejî  conari  prædicanda . 

(Ap.  Fl**.) 
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JL*  Auteur  de  cet  Ouvrage  ayant  été  informé  des 
dangers  fans  nombre  auxquels  fe  font  expofés  beaucoup 
de  Particuliers  de  Provinces  &  des  Pays  étrangers,  qui  fe 
font  traités  ,  d’après  des  contrefaçons  de  fon  Livre 
intitulé,  Uart  de  fe  traiter  foi-même  dans  les  Maladies 
Vénériennes  ,  profite  de  la  publication  de  celui-ci  pour 
avertir  que  la  véritable  Édition  ,  la  feule  à  laquelle  on 
doive  ajouter  foi ,  ne  fe  trouve  qu’à  Paris  chez  le  même 
Libraire,  auquel  il  faut  s’adrelfer  directement.  On  la 
reconnoîtra  i°.  au  format  qui  eft  grand  in-8°.  20.  à  fon 
feing,  précédé  de  ces  mots  au  revers  du  frontifpice  :  Cette 
Édition  efi  la  feule  véritable.  Signé  J.  P.  Costard* 
rue  Saint-Jean  de  Beauvais . 
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O  UT  Peuple  peut  être  di- 
vijè  en  trois  clajfes .  Z# ycre- 
wziere  comprend  les  Grands 


&  tous  les  Citoyens  qui  jouiffent  cCune 
fortune  brillante.  Aucun  Ouvrage  de 
Médecine  ne  peut  regarder  ceux  qui 
compofent  cette  clajfe.  Ils  ont  recours 
aux  Médecins ,  &  aux  plus  habiles, 
lorfquils font  malades  :  leurs  richeffes 
les  mettent  à  même  de  reconnoitre 
généreufement  les  peines  &  les  foins 
de  ceux  qui  les  traitent. 


On  doit  ranger  dans  la  fécondé 
clajfe  tous  les  Citoyens  qu une  fortune 
aifée  a  rendu  propres  a  recevoir  une 
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éducation  libérale .  Tels  font  la  plupart 
des  Marchands  ,  les  Gens  £  affaires  , 
une  partie  du  Militaire ,  les  Em - 
ploy  és  f  &c.  Ce  Jont  toutes  ces  per- 
jeunes  que  f  al  eues  en  vue  ,  lorjque 
j  al  fait  Imprimer  l  Art  de  fe  traiter 
foi-même  dans  les  Maladies  Véné¬ 
riennes.  Les  connolffançes  quelles 
acquièrent  ordinairement  dans  la  jeu- 
neffe,  leur  donnent  une  Intelligence 
ajfe\  grande  pour  pouvoir  la  plupart 
du  temps  Je  traiter  elles -mêmes  à 
la  faveur  d’un  Ouvrage  qui  les  guide 
dans  ces  maladies  qu’il  ejl  fort  inté-i 
reffant  pour  elles  de  tenir  fecrettes , 
&  qui  jouvent  ne  deviennent  férieufes 
que  pour  avoir  été  négligées  dans  leurs 
principes.  La  rapidité  furprenante 
avec  laquelle  la  première  Edition  de 


(?) 

mon  Ouvrage  sejt  épuifée ,  malgré 
les  contrefaclions  multipliées  qui  en 
ont  été  faites  en  différens  endroits  , 
me  prouve  que  je  nai  point  manqué 
mon  but. 

Enfin  la  troiflème  clajfe  ,  qui  fans 
doute  ejl  la  plus  nombreufe ,  englobe 
tous  les  gens  mal-aifés ,  obligés  de 
vivre  du  travail  journalier  de  leurs 
mains  ,  privés  par  état  de  toutes 
fortes  de  connoijfances ,  excepté  de 
celles  qui  font  propres  à  leur  procurer 
la  vie.  Ç  auroit  été  s  abufer  y  que  de 
croire  que  l’Ouvrage  que  je  regardois 
comme  avantageux  à  la  fécondé 
clajfe,  auroit  aujji  pu  convenir  à 
cette  troiféme.  En  effet ,  ceux  qui  y 
font  renfermés  ,  ignorant  la  plupart 
jufqu  a  cet  art  qui  nous  fait  converjer 

A  iv  - 
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imrc  /es  abferiSj  ne  peuvent  abfolu- 
ment  tirer  aucun  parti  des  Livres  , 
même  de  ceux  qui  fembleroient  de¬ 
voir  leur  être  les  plus  utiles. 

Il  ma  paru  cependant  d’autant  plus 
néceffaire  dé  ne  pas  abandonner  cette 
dernier e  partie  du  Peuple  a  la  furie 
des  Maladies  Vénériennes  ,  quelle 
en  doit  être  précisément  regardée 
comme  la  pépinière.  Il  tiy  a  perforine 
qui  en  ré  fiée  biffant  un  peu ,  ne  fente 
que  la  plus  grande  partie  des  maux 
vénériens  qui  affectent  les  deux  pre¬ 
mières  claffes ,  prend  fa  fource  dans 
la  demiere.  Dans  celle-ci ,  on  na 
ordinairement  ni  l’intelligence  propre 
a  pouvoir  fe  traiter  foi-même,  ni 
les  fe  cours  d’argent  nécejfaires  pour 
fe  faire  traiter  par  des  Médecins 
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inflruits ,  ni  mime  Jouvent  le  temps 
convenable  pour  être  guéri  radicale¬ 
ment  de  certains  fymptômes  vénériens. 
Cependant  l’amour  qui  rend  tous  les 
hommes  égaux ,  mêle  les  différentes 
claffes  ,  &  de-la  la  dijfémination  con¬ 
tinuelle  du  virus  vénérien. 

J’ai  donc  cru  devoir  intéreffer  le 
Gouvernement  en  faveur  de  cette 
portion  du  Peuple  ,  qui ,  bien  que  dé¬ 
nuée  de  richejfes  ,  fait  la  force  d’ un 
Etat ,  parce  qu  elle  ejl  le  germe  de  la 
population  ,  trés-perfuadè  que  f  l’on 
peut  en  déraciner  les  Maladies  Véné¬ 
riennes  ,  on  viendra  a  bout  de  les 
éteindre  tout-d-fait  en  peu  de  temps. 
C efl  dans  ce  deffein  que  j’ai  entrepris 
ce  Mémoire.  On  s’ appercevra  aifé- 
ment  qu’il  auroit  pu  être  beaucoup 


( TO  ) 

plus  étendu ,  mieux  écrit ,  pré  (enté 
d’ une  manière  plus  intérejfante  ;  mais 
c’efl  àjje^  pour  moi ,  Ji  l’on  veut  bien 
me  tenir  compte  de  la  bonne  intention 
que  j  ai  eue  en  le  drejjant.  J’ai  eu  en 
vue  le  bien  de  l’humanité  ;  &  lorfque 
cejl  un  pareil  motif  qui  excite  ,  il 
fiÆt toujours  d’avoir  voulubien  faire . 


MÉMOIRE 

S  U  R 

LES  MOYENS 
LES  PLUS  PROPRES  À  ÉTEINDRE 

LES 

MALADIES  VÉNÉRIENNES. 

I  le  tableau  des  maladies 
contagieufes  qui  mena¬ 
cent  les  hommes  ,  a  quel¬ 
que  chofe  d’effrayant  pour  eux  , 
rien  n’eft  plus  propre  à  les  raflurer, 
que  de  leur  préfenter  les  fecours 
qu’ils  peuvent  trouver  contr’elles,. 


C  M  ) 

foit  dans  les  refïources  de  la  Mé¬ 
decine,  foit  dans  la  vigilance  des 
Gouvernemens  auxquels  ils  font 
aflujettis.  Que  ne  doivent-ils  donc 
pas  attendre  de  la  réunion  de  ces 
deux  moyens  !  Et  quels  feront  dé¬ 
formais  les  maux  de  cette  efpèce , 
afïez  aélifs  pour  attaquer  l’huma¬ 
nité,  lorfqu’elle  aura  été  abritée 
par  la  fcience  des  Médecins ,  réunie 
à  la  fageife  des  Miniftres  ?  N’eft-ce 
pas  en  effet  à  une  pareille  union  que 
nous  devons  l’extinélion  de  la  Lè¬ 
pre,  maladie  fi  terrible  autrefois 
&  par  la  manière  prompte  dont 
elle  étendoit  fès  domaines ,  &  par 
les  fymptômes  effrayans  dont  elle 
accompagnoit  fa  marche ,  Sc  par 
l’opiniâtreté  avec  laquelle  elle  rélif- 
toit  auxremedesles  plus  énergiques. 


( 
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&  en  apparence  les  mieux  choifis  ? 
Un  femblable  concert  n’éloigne- 
t-il  pas  journellement  de  nos  heu- 
reufes  contrées  la  Pelle ,  ce  fléau 
redoutable,  qui  chez  des  Peuples 
moins  inllruits  que  nous ,  ne  laide 
guères  pafler  d’années  fans  exercer 
fes  ravages ,  &  moilfonner  un  grand 
nombre  d’humains  ?  N’ell  -  ce  pas 
encore  la  même  harmonie  qui  met 
des  bornes  aux  progrès  de  ces  Ma¬ 
ladies  épidémiques  ,  qui  défolant 
quelquefois  nos  campagnes,  arra¬ 
chent  le  Laboureur  à  fa  charrue  ;• 
ou  s’introduifant  dans  les  camps, 
fans  s’arrêter  aux  barrières  qui  les 
défendent ,  immoleroient  bientôt 
Soldats  &  Officiers ,  &  laifferoient 
la  Patrie  fans  fecours ,  expofée  aux 
infultes  de  l’ennemi  ? 
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Deux  Maladies  du  même  genre  > 
Sc  qui  n’ont  rien  entr’elles  de  com¬ 
mun  que  le  nom ,  demandent  main¬ 
tenant  le  même  concours  pour  être 
extirpées.  L'une ,  plus  vive  Sc  plus 
féroce ,  non  contente  d’enlever 
annuellement  le  feptiéme  des  hom¬ 
mes,  fe  plaît  fouvent  à  défigurer 
la  plus  belle  portion  de  l’humanité* 
L’autre ,  plus  lente  dans  fes  pro¬ 
grès  ,  Sc  en  apparence  moins  cruelle, 
frappe  certainement  des  coups  auffi 
meurtriers  ;  mais  comme  ils  font 
portés  plus  furtivement ,  Sc  qu’ils 
font  de  nature  à  être  cachés  avec 
foin  ,  fes  dégâts  prefque  infen Ci¬ 
bles  portent  un  caraélere  moins 
effrayant.  Depuis  plufieurs  années 
l’nnivers  entier  fecoue  le  joug  de 
la  première,  Sc  cherche  à  l’anéan- 
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tîr.  Plût  à  Dieu  que  l’Europe ,  plus 
attentive  à  fes  intérêts,  n’eût  pas 
attendu  fi  tard  à  reflerrer  les  progrès 
de  la  fécondé  !  Ses  habitans  feroient 

i  '  ' 

vraifemblablement  délivrés  à  cette 
heure  du  plus  funefte  des  maux. 


Mais  quoi  !  les  Gouvernemens  Eu¬ 
ropéens  ont- ils  coutume  de  mettre 
des  bornes  à  leur  fagefie  ?  Les  Fran¬ 
çois  particulièrement  n’ont-ils  pas 

toujours  le  droit  de  réclamer  la  bonté 

/ 

paternelle  du  Maître  qui  les  gou¬ 
verne  l  Ne  feroit-il  donc  plus  temps 
de  mettre  un  frein  à  ces  funeftes 
Maladies  qui  empoifonnent  les  four- 
ces  de  la  vie ,  tranfmettent  de  race 
en  race  des  levains  de  mille  maux , 
défigurent  l’humanité,  &  ne  vont  à 
rien  moins  qu’à  l’énerver  &  à  la 
détruire  ? 
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Il  faudroit  être  bien  peu  verfé 
idans  l’Hiftoire ,  pour  ignorer  les 
différens  moyens  dont  on  s’eft  fervi 
avec  fuccès,  félon  les  circonftances, 
pour  éteindre  les  Maladies  conta- 
gieufes ,  foit  dans  le  commence¬ 
ment  de  leur  apparition ,  foit  même 

après  leur  avoir  laiifé  le  temps  de 

"  -  '*  ..  ■  '  ' 

prendre  des  racines  &  des  forces. 
Etudier  la  caufe  de  ces  Maladies  y 
s’inftruire  de  leur  marche  ,  les  fur- 
prendre  dans  leur  route,  les  atta¬ 
quer  par  des  remedes  propres ,  les 
forcer  dans  leurs  retranchemens , 
féparer  enfin  avec  foin  les  perfonnes 
faines  de  celles  qui  font  atteintes 
du  levain  dangereux ,  telle  a  tou¬ 
jours  été  la  méthode  avec  laquelle 
on  a  procédé  avec  fruit  à  leur  def- 
truélion.  Si  les  Maladies  Vénérien- 

v. 
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lies  font  fi  communes  maintenant  l 
qu’on  peut  dire  qu’elles  infectent 
prefque  toutes  les  fociétés,  on  ne 
peut  s’en  prendre  qu’à  l’cmilfiort 
des  préceptes  qui  viennent  d’être 
pofés.  En  effet ,  quoique  leur  règne 
en  Europe  date  d’environ  trois 
fiécles  ,  quelqu’un  peut-il  fe  flat¬ 
ter  de  connoître  parfaitement  leur 
caufe  1  Leur  marche  n’eft-ellè  pas 
le  plus  fouvent  dérobée  ?  Sait -on 
les  remedes  les  plus  propres  à  les 
combattre  félon  les  diverfes  con¬ 
jonctures  l  Enfin  les  Gouvernemens 
ont -ils  fait  les  moindres  efforts 
pour  que  les  perfonnes  attaquées 
de  cette  contagion  ne  puffènt  point 
fe  mêler  avec  les  gens  fains ,  8c 
pour  empêcher  la  communication 
d’un  virus  aufli  deftruéleur  ?  II  faut 
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l’avouer ,  depuis  trois  cens  ans  ces 
maladies  parodient  s’adoucir  ;  mais 
femblables  à  ces  poifons  qui  per¬ 
dent  de  leur  vigueur ,  félon  qu’on 
les  délaie  dans  une  plus  grande 
quantité  de  liquide,  n’ont-elles  pas 
gagné  du  terrain ,  à  mefure  qu’elles 
ont  perdu  de  leur  première  férocité , 
&  n’ont-elles  pas  jetté  des  racines 
plus  fortes  &  plus  étendues,  àpro- 
portion  que  leurs  fymptômes  fe 
font  rendus  moins  redoutables  ? 

Ce  feroit  fe  perdre  en  paroles 
fuperflues,  que  de  rapporter  les  foi- 
blés  mefures  que  prirent  les  diffé- 
rens  Peuples  de  l’Europe  à  l’appa¬ 
rition  d’un  mal  fi  fubit,  pour  fe 
mettre  à  couvert  de  fes  dangereux 
effets.  Toujours  eft-ii  bien  certain 
que  fi  celles  que  l’on  adopta  en 
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France  ne  furent  pas  affez  efficaces 
pour  arrêter  fes  progrès ,  les  efforts 
que  firent  les  Nations  voifines  eu¬ 
rent  encore  d’autant  moins  d’effi¬ 
cacité  ,  que  leur  Gouvernement  eft 
au  -  deffous  de  celui  fous  lequel 
nous  avons  le  bonheur  de  vivre, 
îl  eft  cependant  vrai  de  dire  qu’on 
parut  dans  ce  Royaume  ne  vouloir 
rien  négliger  pour  couper  prompte¬ 
ment  le  cours  d’une  Maladie  qui 
promettoit  devoir  faire  par  la  fuite 
de  grands  ravages;  mais  le  Gou¬ 
vernement  fe  mêla  feul  d’une  af¬ 
faire  qui  demandoit  les  lumières 
des  Officiers  de  fanté ,  &  vraifem- 
blablement  c’eft  ce  qui  fit  échouer 
en  peu  de  temps  les  mefures  qu’il 
prit  pour  arrêter  le  progrès  des  Ma¬ 
ladies  Vénériennes. 

.  Bij 
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Dès  1497,  ceft- à- dire  environ 
deux  ans  après  l’apparition  de  ce 
fléau ,  le  Parlement  de  Paris  don¬ 
na  un  Arrêt  qui  ordonne  à  toutes 
perfonnes  infeélées  de  vérole  de 
fe  retirer  de  la  Ville ,  fi  elles  font 
étrangères ,  ou  finon  de  fe  tranf- 
porter  dans  les  Hôpitaux ,  à  moins 
qu’elles  n’aiment  mieux  fe  faire 
traiter  chez  elles.  Il  eft  bien  éton¬ 
nant  qu’on  n’ait  pas  joint  au  difpo- 

fitil  de  cet  Arrêt  l’indication  de 

/ 

quelques  Hôpitaux  notamment  défi 
tinés  à  la  cure  des  perfonnes  in- 
feélées.  Cela  eft  même  d  autant 
plus  furprenant ,  qu’il  y  avoit  alors 
grand  nombre  d’Hôpitaux  fondés 
autrefois  pour  les  Lépreux,  &  qui 
devenoient  prefque  fans  fonctions, 
faute-  de  malades  qui  puflènt  en 


(  «  ) 

confommer  les  revenus.  Il  eft  en¬ 
core  bien  fingulier  que  l'idée  de 
faire  fervir  les  Léproferies  de  retraite 
aux  véroles  ne  foit  pas  venue  dans 
l’efprit ,  principalement  dans  un 
temps  où  l’on  étoit  prefque  per- 
fuadé  que  les  Maladies  Vénérien¬ 
nes  n'étoient  qu'une  lèpre  dégui- 
fée. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  ne  faut 
donc  pas  croire  que,  d’après  cet 
Arrêt ,  on  établît  alors  des  Hôpi¬ 
taux  deftinés  Ipécialement  à  la  cure 
de  ces  Maladies.  Les  perfonnes  qui 
s’en  trouvèrent  atteintes  furent  for¬ 
cées  de  fe  retirer  dans  les  Hofpices 
ordinaires ,  ou  ,  vu  la  grande  quan¬ 
tité  de  diverfes  Maladies  qui  y  ont 
toujours  afflué ,  &  l’opiniâtreté  des 
maux  vénériens  ,  dont ,  à  peine 

Biij 
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connoiffoit  -  on  le  fpéeifique  ,  on 
les  réputoit  incurables ,  Sc  on  les 
laiffoit  abandonnées  à  leur  mal- 
heureux  fore ,  ou  bien  on  les  fou- 
mettoit  à  des  traitemens  inefficaces, 
quoique  violens  &  fouvent  meur¬ 
triers. 

■i 

Ce  ne  fut  que  bien  tard ,  Sc 
plutôt  par  des  arrangemens  d’in¬ 
térêt  qu’autrement ,  que  les  Hôpi¬ 
taux  ordinaires  fe  libérèrent  de  re¬ 
cevoir  les  malades  attaqués  de  fymp- 
tômes  vénériens  ;  Sc  alors  il  fut 
ftatué  qu’il  y  auroit  des  Hofpices 
particuliers  où  fe  feroient  des  trai¬ 
temens  de  ces  Maladies ,  gratuits  & 
non  aux  frais  de  l’Etat ,  mais  des 
Hôpitaux  qui  vouloient  fe  déchar¬ 
ger  d’une  befogne  auffi  fatiguante 
qu’incommode.  - 
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De-là  l’origine  de  ces  traitemens 
gratuits  inftitués  aux  Hôpitaux  de 
la  Trinité  8c  de  Saint  Euftache  en 
153 d,  à  l’Hôpital  de  Saint  Nicolas 
en  1  y.40 ,  à  l’Hôpital  de  l’Ourcine 
en  1555?,  8c  enfin  à  l’Hôpital  de 
Bicêtre,  depuis  que  cette  Maifon 
a  été  donnée  à  l’Hôpital  Général 
en  i6j6.  Il  eft  aifé  de  s’imaginer 
de  quel  peu  d’utilité  ont  pu  être  de 
pareils  établilîemens  ,  qui  n’ont 
aucune  part  à  la  munificence  de 
nos  Rois ,  dans  lefquels  l’intérêt 
public  n’efl:  entré  pour  rien ,  pour 
lefquels  les  Médecins  n’ont  point 
été  confultés ,  enfin  formés  peut- 
être  à  la  vérité  fous  les  yeux  du 
Miniftere  public ,  mais  moins  de 
fa  propre  volonté  que  de  fon  con- 
fentement.  Aulfi,  peut  -  on  bien 

B  iv 


(  -4  ) 

^ffurer  qu’ils  n’ont  jamais  mis  8c 
ne  mettront  jamais  aucunes  bornes 
aux  Maladies  Vénériennes, 

En  effet ,  pour  s’en  tenir  aux 
traitemens  qui  fe  font  dans  certains 
Hôpitaux ,  &  qui  font  prefque  les 
feuls  qui  fubliftent  de  nos  jours , 
de  quels  avantages  peuvent-ils  être 
pour  l’Etat  l  L’emplacement  qui 
leur  eft  deftiné  n’étant  pas  affez 
yafte  pour  contenir  tous  ceux  qui 
auroient  befoin  d’y  être  reçus ,  & 
les  Malades  par  cette  raifon  ne 
pouvant  y  être  admis  qu’à  tour  de 
rôle  ,  iis  périffent  la  plupart  avant 
que  d’avoir  pu  fe  jetter  dans  cette 
efpece  de  pifcine.  En  fécond  lieu , 
dans  ces  Hôpitaux  les  traitemens  ne 
font  que  d’une  nature.  Tous  ies 
Malades  y  font  fournis  au  traiter 
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ment  connu  fous  le  nom  de  grands 

O 

Remedes  .*•  traitement  peut-être  favo¬ 
rable  dans  quelques  circonftances , 
mais  maintenant  très-peu  employé 
par  les  grands  Médecins ,  tant  à 
caufe  des  rifques  &  des  dangers 
auxquels  il  expofe  les  Malades , 
que  pour  Ion  efficacité  douteufe. 
Enfin  quels  éclairciffemens  fur  la 
caufe  &  la  cure  des  Maladies  Vé¬ 
nériennes  peut  -  on  retirer  des 
traitemens  conduits  par  de  jeunes 
Chirurgiens  trop  peu  verfés  dans 
les  principes  de  la  Médecine,  pour 
pouvoir  jetter  quelque  jour  fur  des 
Maladies  que  d’habiles  Médecins 
n’ont  pu  encore  reconnoître  par¬ 
faitement  ?  On  jugera  encore  mieux 
du  peu  de  profit  que  l’Etat  retire 
d’une  telle  inftitution,  lî  l’on  ajoute 
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à  ce  qui  vient  d’être  dit ,  que  ce 
n’eft  qu’après  avoir  perdu  toute 
reiïource  &  iaifle  invétérer  la  Ma¬ 
ladie  ,  que  les  pauvres  ont  coutume 
de  fe  préfenter  pour  fubir  ces  traite- 
mens  auxquels  très-peu  de  malades 
furvivent ,  fi  l’on  en  croit  la  voix 
publique. 

Pénétré  fans  doute  de  ces  rai- 
fons ,  &  guidé  par  les  principes  les 
plus  purs  de  l’humanité,  le  fage 
Magiftrat ,  chargé  de  veiller  à  la 
Police  de  cette  Capitale ,  vient 
d’établir  un  traitement  gratuit  en 
faveur  des  enfans  attaqués  de  Ma¬ 
ladies  Vénériennes.  Le  même  Pa¬ 
triote  a  cru  devoir  auffi  ordonner 
des  confultations  gratuites  pour  les 
pauvres  atteints  des  mêmes  maux. 
Cet  étabiiiTement  eft  peut  -  être  le 
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premier  &  le  feul  pas  qu’on  ait  fait 
pour  arrêter  les  progrès  de  ces  Ma- 
ladies.  Il  eft  confié  aux  foins  d’un 
Médecin  de  la  Faculté  de  Paris.  On 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
choifir  dans  cette  illufîre  Compa¬ 
gnie  des  armes  contre  un  fléau  fl 
redoutable. 

Il  eft  cependant  impofîible  de  ne 
pas  reconnoître  qu’un  pareil  éta¬ 
bli  flement ,  quelque  louable  qu’il 
foit ,  ne  met  encore  qu’un  obftacle 
bien  léger  au  progrès  des  Maladies 
V énériennes.  On  fait  que  les  enfans 
attaqués  de  ces  Maladies  ,  compo- 
fent  le  plus  petit  nombre  des  Véro- 
lés.  Et  de  plus ,  ne  feroit-il  pas  beau¬ 
coup  plus  court  &  plus  naturel  de 
chercher  à  rendre  les  adultes  propres 
à  ne  donner  à  l’Etat  que  des  enfans 
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fains  3  robuftes ,  bien  conftitués ,  Sc 
capables  de  le  fervir  l 

On  ne  peut  faire  entrer  au  nom¬ 
bre  des  moyens  qu'on  a  cru  devoir 
oppofer  à  la  diflemination  du  mal 
vénérien ,  quelques  Hofpices  parti¬ 
culiers,  uniquement  deftinés  au  trai¬ 
tement  des  Gens  de  Guerre.  Tant 
qu’on  n’attaquera  pas  univerfelle- 
ment  le  mal  vénérien ,  on  ne  doit 
pas  le  flatter  de  jamais  borner  les 
progrès.  Pour  l’anéantir  ,  ce  n’eft 
point  en  détail  qu’il  faut  le  com¬ 
battre  ,  mais  en  gros.  D’ailleurs  les 
Hofpices  particuliers  ne  font-ils  pas 
quelquefois  dirigés  par  des  gens  qui 
n’étant  ni  Médecins  ni  Chirurgiens, 
n’y  adminiftrent  que  des  remedes 
douteux,  incertains ,& qui  doivent 
tomber  tôt  ou  tard  dans  le  difcré- 
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dit ,  par  le  peu  de  circonftances  aux¬ 
quelles  ils  font  adaptés  ? 

Si  d’un  côté  l’on  veut  bien  faire 
attention  à  la  foiblelfe  des  barrières 
qu’on  a  oppofées  jufqu’ici  au  Mal 
Vénérien,  &  de  l’autre  à  la  multi¬ 
tude  de  Charlatans  &  de  gens  fans 
aveu ,  dont  l’unique  favoir  eft  d’en¬ 
dormir  dans  une  fécurité  dange- 
reufe  les  malades  qu’ils  n’ont  pu  ni 
tuer,  ni  guérir ,  on  n’aura  aucun  lieu 
d’être  furpris  de  la  rapidité  avec 
laquelle  ce  mal  a  fait  des  progrès, 
&  de  l’étendue  du  domaine  qu’il 
s’eft  acquis. 

Il  fuffit  d’avoir  préfenté  en  rac¬ 
courci  la  maniéré  dont  on  s’ell  con¬ 
duit  jufqu’à  préfent  à  l’égard  des 
Maladies  Vénériennes  ,  &  l’infuffi- 
fance  des  moyens  qu’on  a  employés 
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pour  arrêter  leur  marche  :  c’eft  tra¬ 
cer  la  voie  que  Ton  doit  maintenant 
tenir  pour  procéder  à  leur  anéan- 
tiflement.  Pour  arriver  à  ce  but  dé- 
firable  ,  il  ne  faut  que  prendre  pré- 
cifément  le  contre-pied  de  tout  ce 
qu’on  a  fait  jufqu’ici.  Fonder  à 
Paris,  &  même  dans  toutes  les 
grandes  Villes  du  Royaume ,  un 
Hôpital  uniquement  deftiné  à  la 
cure  des  Maladies  V énériennes  ; 
confier  la  direction  des  malades  qui 
y  feront  renfermés  aux  foins  d’un 
Médecin  éclairé ,  &  entièrement 
éloigné  de  toute  elpece  de  charla- 
tanifme;  profcrire  abfolument  tout 
Charlatan  diftributeur  de  remedes 
anti-vénériens,  pour  lai  fier  totale¬ 
ment  la  cure  de  ces  maladies  aux 
gens  de  l’art  ;  enfin  féyir ,  autant 
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qu’il  fera  potîible ,  contre  ces  ef- 
peces  de  libertins  qui  fe  font  un 
jeu  de  les  communiquer  :  c’eft  à 
quoi  l’on  peut  réduire  tout  ce  que 
doit  faire  un  Gouvernement  qui 
voudra  purger  l’humanité  d’un  mai 
qui  chez  le  Peuple  coupe  le  fil  de 
la  population  ,  &  arrête  les  Grands 
au  milieu  du  cours  de  leurs  plaifirs. 

La  néceffité  d’établir  à  Paris,  Sc 
même  dans  toutes  les  grandes  Villes 
du  Pvoyaume ,  un  Hôpital  unique¬ 
ment  deftiné  aux  Vénériens,  fe  fait 
aflez  fentir  par  tout  ce  qui  a  été  dit 
précédemment ,  pour  qu’on  foit 
difpenfé  de  la  prouver  davantage. 
On  a  d’ailleurs  l’exemple  de  la  Lè¬ 
pre  ,  qui  n’a  pu  être  combattue  avec 
fuccès  que  par  un  pareil  moyen. 
La  Ladrerie  étant  une  maladie  con- 
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tre  laquelle  on  ne  connoifloit  point 
de  remedes  fpécifiques ,  il  étoit 
naturel  que  ceux  qui  en  étoient 
attaqués  fufîent  en  grand  nombre. 

Aulîi  les  Hiftoriens  nous  aflurent- 
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ils  qu’on  comptoit  en  ce  Royaume 
plus  de  dix-neuf  mille  Léproferies. 
On  ne  fera  pas  remarquer  que  la 
Vérole  eft  une  maladie  toute  dif¬ 
férente  ;  que  l’on  connoît  fes  fpé¬ 
cifiques  ,  de  que  conféquemment 
pour  la  détruire ,  il  n’eft  certaine¬ 
ment  pas  befoin  d’un  fi  grand  nom¬ 
bre  d’Hôpitaux  deftinés  à  fa  cure. 
Mais  ce  qu’il  eft  eflentiel  d’obfer- 
ver ,  c’efl:  que,  de  même  que  les 
Léproferies  étoient  entretenues  par 
la  libéralité  de  nos  Rois ,  il  paroît 
auffi  qu’il  feroit  maintenant  à  pro¬ 
pos  que  les  Hôpitaux  pour  les  Vé¬ 
nériens 
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nériens  tinflent  leur  fondation  de  la 

* 

munificence  royale. 

On  ne  doit  pas  croire  cependant 
qu’il  faille  des  dépenfes  immenfes 
pour  un  pareil  établilfement.  Non, 
une  fage  économie ,  un  arra  nge- 
ment  bien  combiné  pourroit  aifé- 
ment  tenir  lieu  de  riches  revenus. 
On  ofe  aflurer  par  exem  pie  qu’à 
Paris  un  Hôpital  de  trois  cent  lits 
bien  dotés  pourroit  fuffire  pour 
traiter  &  guérir  environ  fix  mille 
malades  par  an.  En  effet ,  le  temps 
que  peut  prendre  la  cure  de  ces 
Maladies ,  efl:  prefque  borné.  Lorf- 
qu’ elles  ont  été  bien  traitées,  le 
temps  de  la  convalefcence  qui  leur 
fuccede  efl:  très -court.  L’EIôpital 
pourroit  donc  être  renouvellé  de 
malades  fept  ou  huit  fois  par  année. 
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De  plus ,  on  fait  qu’il  y  a  beaucoup 
de  fymptômes  vénériens  qui  n’exi- 
geroient  pas  réfidence.  On  fe  con- 
tenteroit  de  donner  des  confeils 
&  de  fournir  des  médicamens  à 
ceux  qui  fe  trouveroient  attaqués 
de  ces  derniers ,  8c  l’on  n’ignore 
pas  que  ce  feroit  le  plus  grand  nom¬ 
bre.  Il  eft  aifé  de  juger  par  ce  cal¬ 
cul,  peut-être  même  encore  porté 
trop  haut ,  combien  il  en  coûteroit 
peu  pour  procurer  à  la  fociété  un 
avantage  réel ,  8c  fondé  fur  la  cure 
d’une  û  grande  quantité  de  malades 
attaqués  ftfr-tout  d’une  maladie 
qui  fe  propage  par  la  voie  du  plaifir 
êc  de  la  volupté. 

On  a  fait  entendre  qu’il  feroit 
indifpenfable  de  donner  la  direc¬ 
tion  de  l’Hôpital  proietté  à  un  Me- 
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decin  éclairé  &abfolument  ennemi 
de  tout  charlatanifme.  C’ell  effec¬ 
tivement  de  ce  choix  feul  que  doit 
dépendre  le  plus  grand  avantage 
qu’on  puifTe  retirer  de  l’établilTe- 
ment  qu’on  propofe.  La  caufe,  la 
nature,  le  liège  des  Maladies  Véné¬ 
riennes  à  découvrir  ,  leurs  différen¬ 
tes  efpeces  à  diftinguer  ,  diverfes 
épreuves  à  fuivre  fur  les  remedes  les 
plus  accrédités  pour  leur  cure ,  afin 
de  conftater  les  cas  où  leur  vertu 
eft  la  plus  affurée ,  peut  -  être  de 
nouveaux  remedes  à  tenter  ,  enfin 
beaucoup  de  nouvelles  expériences 
à  faire  ,  tout  cela  ne  peut  être  que 
du  reffort  d’un  Médecin  très-éclairé. 
Il  eft  fenfible  d’un  autre  côté  que 
tous  ces  travaux  demandent  un 
homme  abfolument  dévoué  au  bien 

Cij 


(30 

de  l’humanité ,  &  capable  de  fa- 
crifier  fes  propres  intérêts  au  bon¬ 
heur  de  l’humanité.  C’eft  précifé- 
ment  ce  qu’on  a  entendu ,  lorfqu’on 
a  demandé  un  Médecin  entière¬ 
ment  éloigné  de  toute  efpece  de 
charlatanifme. 

Lorfqu’on  dit  qu’il  eft  néceffaire 
que  le  Médecin  ait  la  direéïion  de 
l’Hôpital  projetté ,  il  s’en  faut  bien 
que  ce  foit  la  direélion  pécuniaire 
qu’on  ait  en  vue.  Quel  eft  le  vrai 
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Médecin  qui  voudroit  fe  charger 
de  l’office  d’Entrepreneur  l  Cetce 
affaire  regarderoit  le  Commerce  , 
ou  pour  mieux  dire  la  Finance. 
Mais  ce  qu’il  eft  à  propos  de  ne 
pas  perdre  de  vue ,  c’eft  qu’il  feroic 
indifpenfable  que  le  Médecin  eût; 
le  commandement ,  l’autorité  fur 
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tous  les  gens  attachés  à  l’Hôpital 
Entrepreneurs  ,  Directeurs  ou  au;- 
très.  Il  ne  faut  pas  même  penfer 
que  ce  point  foit  tout-à-fait  indif¬ 
férent.  Loin  qu’il  le  foit ,  ce  qu’on 
ftipule  ici  pour  le  Médecin  de 
l’Hôpital  des  Vénériens ,  devroit 
être  accordé  en  général  à  tous  les 
Médecins  des  Hôpitaux  deftinés  à 
la  cure  des  Maladies.  Combien  de 
fois  ces  Médecins  n’ont  -  ils  pas 
lieu  de  regretter  cette  autorité  que 
l’on  réclame  ici ,  autorité  qu’ils 
feraient  tourner  au  profit  des  pau¬ 
vres  malades  confiés  à  leurs  foins  , 
&  dont  l’Etat  conféquemment  ne 
pourroit  manquer  de  tirer  de  grands 
avantages?  - 

Les  Gouvernemens  les  plus  van¬ 
tés  pour  leur  fagelfe,  fachant  mettre 
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une  jufte  valeur  à  la  vie  des  hom- 
mes ,  ont  toujours  eu  grand  foin 
de  pourvoir  à  ce  que  les  Citoyens 
ne  puiïent  s’adrelfer ,  en  cas  de 
maladies ,  qu’à  des  Médecins  inf- 
truits ,  &  qui  eufient  donné  des 
preuves  fuffifantes  de  leur  habileté 
à  les  traiter  &  à  les  guérir.  Ce  n’eft 
pas  feulement  chez  les  Peuples  an¬ 
ciens  qu’on  trouve  des  exemples 
de  févérité  exercée  tant  fur  les 
malades  qui  confioient  leur  vie  à 
des  mains  inhabiles  à  la  fauver , 
que  fur  ceux  qui  fans  être  reconnus 
Médecins  par  la  Nation ,  fe  char- 
geoient  par  intérêt  d’un  dépôt  fî 
précieux  à  l’Etat.  Il  eft  vrai  que 
c’eft  plutôt  fur  ce  dernier  point 
que  s’eft  porté  la  police  des  Na¬ 
tions  modernes.  Les  Ordonnances 
/  ' 
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de  nos  .  Rois  font  précifes  fur  cet 
article.  Cependant  comme  l’exécu¬ 
tion  des  Loix  eft  toujours  relative 
à  la  pureté  des  mœurs  ,  il  n’eft  pas 
étonnant  que  dans  un  fiécle  où 
celles-ci  font  fi  corrompues ,  les 
premières  foient  fouvent  enfreintes. 
Ainfi  s’il  exifte  ordinairement  peu 
de  méchans  qui  ne  puiifent  trouver 
des  hommes  encore  plus  vicieux  , 
on  peut  dire  de  même  qu’il  n’efi 
que  trop  commun  maintenant  de 
voir  de  vils  Charlatans  trouver  des 
proteéleurs  plus  vils  &  plus  mer¬ 
cenaires  qu’eux  ,  &  à  la  faveur  de 
leur  crédit  ou  de  leur  autorité,  fe 
fouftraire  aux  peines  que  les  Loix 
.  les  plus  fages  ont  portées  con- 
tr’enx. 

Si  le  bien  public  fouffre  en  gé- 
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néral  de  l’inexécution  de  ces  Loix , 
il  fe  trouve  encore  bien  plus  par¬ 
ticulièrement  lézé ,  lorfqu’il  efl 
queftion  de  Maladies  ccntagieufes 
que  les  remedes  les  plus  fpécifiques 
affoupiffent  pour  un  certain  temps , 
lorfqu’il  s’eft  glilîe  la  moindre 
erreur  dans  i’adminiftration ,  &  qui 
fe  renouvellent  enfuite  fous  leurs 
premiers  traits  ou  fous  des  caraéteres 
étrangers ,  ou  bien  qui  paifent  four- 
dement  à  de  malheureux  enfans 
qu’elles  étouffent  dès  le  berceau. 
Il  eft  donc  très-aifé  de  fentir  de 
quelle  importance  il  feroit  pour  un 
Etat  qui  voudrait  éteindre  les  Ma¬ 
ladies  Vénériennes ,  de  tenir  la 
main  à  l’exécution  des  Ordonnances 

4  * 

dont  il  vient  d’être  fait  mention, 
&  combien  il  feroit  à  propos  que 
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tous  les  Empiriques  ,  qui  de  Mar- 

i 

chands  privilégiés  de  remedes  anti¬ 
vénériens  ,  fe  transforment  en  Mé¬ 
decins  ,  fuflent  totalement  profcrits. 
Il  eft  très-certain  que  tant  que  le 
Gouvernement  laiflera  fubfider  les 
dillributeurs  de  Dragées  anti-véné¬ 
riennes  ,  de  Syrops  anti-vénériens , 
de  Remedes  végétaux  anti-véné¬ 
riens  ,  &c.  les  Maladies  vénériennes 
ne  feront  que  s’étendre  8c  pulluler 
de  plus  en  plus. 

Peut-être  objeélera-t-on  qu’une 
pareille  profcription  priveroit  la 
matière  médicinale  des  recherches 
dont  le  hafard  pourroit  quelque¬ 
fois  la  doter  ;  que  les  préparations 
anti-moniales  dont  les  Médecins 
font  maintenant  le  plus  d’ufage  , 
tirent  leur  origine  de  gens  qui 
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pourraient  être  rangés  dans  la  clafîe 
-des  Charlatans  ;  qu’il  en  eft  de 
même  de  quelques  préparations  mer¬ 
curielles  qui  ne  font  pas  abfolument 
fans  mérite  ;  enfin  que  l’émulation 
eft  la  mere  de  toutes  les  découvertes 
Jieureufes, 

Quelque  fpécieufe  que  puifte 
paraître  cette  objeélion,  il  eft  facile 
de  1a  détruire. 

•  Premièrement ,  on  pourrait  y 
répondre  ,  en  difant  que  la  femme 
des' maux  que  tous  ces  fecrets  ont 
coutume  de  cauler  avant  leur  pu¬ 
blicité  ,  eft  toujours  plus  forte  que 
le  bien  qu’on  en  retire  par  la 
fuite. 

En  fécond  lieu ,  on  doit  obferver 
que  l’établiflèment  propofé  d’un 
Hôpital  royal  pour  les  Vénériens 
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efl  un  des  meilleurs  moyens  donc 
on  puiffe  fe  fervir  pour  enrichir  , 
quant  à  cet  article,  d’une  maniéré 
fûre,  la  matière  médicinale,  &  cela 
fans  mettre  aucun  obftacle  à  l’ému¬ 
lation.  En  effet ,  les  perfonnes  qui 
par  des  études  fuivies  ,  ou  par 
hafard ,  auront  fait  découverte  de 
quelques  nouveaux  remedes  anti¬ 
vénériens  ,  s’adrefferoient  à  cet  Hô¬ 
pital.  Là  ils  auraient  lieu  de  faire 
preuve  de  la  valeur  de  leur  décou¬ 
verte  ;  8c  une  fois  qu’elle  feroit  bien 
conftatée ,  8c  que  le  Médecin  de  cet 
Hofpice  fe  feroit  bien  alluré  de 
la  validité  du  remede,  des  circonf- 
tances  auxquelles  il  peut  être  ap¬ 
proprié  ,  li  véritablement  il  eft 
nouveau ,  qui  empêcheroit  le  Gou¬ 
vernement  d’en  faire  l’acquilirion  l 
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Une  telle  acquifition  n’ell  pas  fans 
exemple  ;  8c  l’on  fait  que  la  libéra¬ 
lité  de  nos  Rois  s’étendant  à  tout  ce 
qui  peut  faire  le  bonheur  de  leur 
Peuple ,  c’eft  à  elle  que  nous  devons 
la  connoifïànce  de  plufieurs  remedes 


excellens. 

Troifiémement  enfin,  en  fuppo- 

/  * 

fant  que  l’Hôpital  pour  les  Véné¬ 
riens  n’ait  pas  lieu,  ne  pourroit-on 
pas  laifier  la  liberté  à  toutes  per- 
fonnes  de  chercher  de  nouveaux 
remedes ,  en  leur  liant  les  mains 
de  maniéré  qu’elles  ne  puflent  faire 
que  le  bien  fans  faire  le  mal  ?  Seroit- 
il  donc  impolfible  ou  même  injufte 
d’agir  à  l’égard  des  foi-difans  pof- 
fefleurs  de  fecrets ,  comme  on  fait 
à  l’égard  des  propriétaires  d’Eaux 
minérales  \  N’y  a-t-il  pas  un  Bureau 
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public  où  fe  vendent  ces  remedes 
naturels  que  le  fein  de  la  terre  nous 
offre  ?  Pourquoi  n’établiroit  -  on 
pas  fur  ce  même  modèle  un  Bureau 
général  où  fe  diftribueroient  tous 
les  Elixirs  ,  Opiates  ,  Pommades  , 
Syrops ,  Dragées ,  8c c.  dont  on 
annonce  journellement  la  compo- 
fition  comme  quelque  chofe  de 
merveilleux  1  Comme  ce  font  les 
Médecins  qui  ordonnent  à  leurs 
malades  l’ufage  des  différentes  Eaux 
minérales  qui  peuvent  leur  conve¬ 
nir  ,  8c  non  pas  les  propriétaires  de 
ces  Eaux ,  de  même  auffi  ce  feroient 
les  Médecins ,  qui  jugeant  telle  ou 
telle  compofition  prétendue  fecrette 
convenable  à  telle  ou  telle  maladie , 
la  prefcriroient.  Alors  plus  de  ces 
affiches  emphatiques  ;  plus  de  ces 
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belles  obfervations  imaginées  fa 
plaifir  ;  plus  de  ces  livrets  dans  les¬ 
quels  le  langage  de  la  Médecine  Se 
trouve  détourné  &  employé  au  Sou¬ 
tien  de  i’EmpiriSme  ;  enfin  plus  de 
ces  afSaffinats  clandeftins  qui  Se 
multiplient  toujours  à  meSure  que 
le  cliarlataniSme  devient  plus  com¬ 
mun. 

Dès-lors  qu’on  ouvrira  aux  mal¬ 
heureux  attaqués  de  maladies  vé¬ 
nériennes  un  afile  prêt  à  les  recevoir, 
&  où  ils  pourront  être  bien  traités 
&  guéris ,  il  n’y  aura  aucune  injuS- 
tice  à  Sévir  &  même  rigoureuse¬ 
ment  contre  ceux  qui  négligeant  de 
travailler  à  leur  cure,  Sèmeront  de 
côté  &  d’autre  la  maladie  à  l’extinc¬ 
tion  de  laquelle  on  procédera.  Ce 
n’ëft  point  ici  le  lieu  d’indiquer  la 


(  47  )' 

maniéré  dont  on  doit  s’y  prendre. 
D’ailleurs  c’efl:  aux  Magiftrats  à 
mettre  en  ufage  les  moyens  qu’ils 
croiront  les  plus  convenables  &  les 
plus  propres  à  empêcher  la  dif- 
fémination  du  virus  qu’on  pro- 
pofe  d’anéantir.  Il  eft  feulement  à 
obferver  que  l’attention  doit  prin¬ 
cipalement  fe  porter  fur  les  lieux 
de  débauche,  qui  peuvent  être 
regardés  avec  jufte  raifon  comme  le 
foyer  de  ces  maux  contagieux. 

On  n’examinera  point  ici  iî  ces 
endroits  de  proftituficn  font  né- 
ceifaires;  il  paroît  qu’ils  ont  com¬ 
mencé  leur  exiftence  dès  le  premier 
inftant  que  les  hommes  ont  com¬ 
mencé  à  vivre  en  fociété.  Chez 
tous  les  Peuples  de  l’univers  on 
les  voit  établis.  Les  Nations  les 
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plus  fages  les  ont  laide  fubdfler , 
&  leurs  Légiflateurs  n’ont  cherché 
que  les  moyens  de  les  bien  ordon¬ 
ner  ,  félon  les  idées  qu’ils  s’étoient 
faites  de  leur  utilité  plus  ou  moins 
grande.  Ce  qui  eft  certain ,  c’eft 
que  maintenant  ils  font  de  quelque 
utilité ,  ou  qu’ils  n’en  ont  aucune. 
Point  de  milieu.  S’ils  ne  font  d’au¬ 
cun  fervice ,  il  faut  abfolument  les 
détruire;  &  dans  des  Villes  auffi 
bien  policées  que  le  font  celles  de 
ce  Royaume  ,  rien  n’eft  h  aifé. 
S’ils  peuvent  avoir  leurs  avantages, 
il  faut  les  régler  de  maniéré  que 
les  fociétés  n’en  foient  point  in- 
feélées ,  &  qu’ils  ne  foient  pas 
autant  de  dépôts  du  virus  vénérien. 
La  conduite  fuivante  paroîtroit  con¬ 
duire  furement  à  ce  but. 
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A  Paris ,  par  exempte ,  oii  lés 
diftribueroit  dans  chaque  quartier 
en  nombre  firffifant.  On  les  laif- 
feroit  alors  jouir  d’une  publicité 
beaucoup  '.plus  grande  que  celle 
qui  les  caraétérife  maintenant.  Quel 
danger  même  quand  ces  lieux  fe- 
roient  auffi  /publics  que  les  Spec¬ 
tacles  ,  les  Cafés ,  &c,  l  Les  mœurs 
ne  feraient  vraifemblablemeiit  qu’y 
gagner.  Mais  en  même  temps  il 
ferait  nécelfaire  de  tenir  la  main 
à  ce  qu’il  ne  s’en  formât  abfolu- 
ment  aucun  autre  fecret.  Chacunfe 
de  ces  Maifons  ferait  fous  la  di¬ 
rection  d’une  Maîtrefle,  obligée 
de  répondre,  fous  peine  de  puni¬ 
tion  corporelle ,  de  la  non  infection 
de  fes  compagnes.  On  foutiendroit 
fon  attention  par  quelque  lucre 
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qu’on  lui  feroit  faire ,  en  l’autori- 
fant  de  lever  un  certain  droit  fixe 
fur  ceux  qui  iroient  s’amufer.  D’un 
côté ,  la  punition  dont  cette  Maî- 
trefiè  feroit  menacée  ,  en  cas  qu’on 
eût  contraélé  dans  fa  Maifon  une 
Maladie  Vénérienne ,  punition  qui 
feroit,  fi  l’on  veut,  d’être  enfermée 
pendant  un  an  dans  une  Maîfon 
de  force  au  pain  &  à  l’eau  ;  &  de 
l’autre ,  la  crainte  qu’on  a  naturel¬ 
lement  de  gagner  une  maladie  aufîi 
fâcheufe  que  la  Vérole,  feroient 
que  la  MaîtrefTe  auroit  foin  de  n’a¬ 
voir  jamais  que  des  filles  bien  faines, 
&  que  celles-ci  s’aflureroient  de 
l’état  fain  des  hommes  avant  d’avoir 
affaire  à  eux.  Au  refte ,  de  quelque 
maniéré  qu’on  s’y  prenne  pour  ré¬ 
gler  les  lieux  de  débauche ,  fi  l’on 
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peut  venir  à  bout  de  les  ordonner 
de  forte  qu’on  ne  rifque  plus  d’y 
attraper  des  fymptômes  vénériens, 
on  conviendra  que  ce  fera  déjà  ref- 
ferrer  confidérablement  les  bornes 
de  la  contagion. 

Il  eft  clair  que  fi  l’on  rétrécit  de 
plus  en  plus  la  fphère  d’aélivité  du 
levain  vérolique ,  en  même  temps 
qu’on  travaillera  à  guérir  les  per- 
fonnes  déjà  infeélées ,  on  parvien¬ 
dra  en  peu  de  temps  à  rendre  les 
Maladies  Vénériennes  moins  com¬ 
munes  ,  8c  par  la  fuite  même  à  les 
éteindre.  Qu’on  ne  fe  récrie  pas 
que  ce  projet  eft  une  chimere  :  il 
n’eft  pas  plus  chimérique  que  ne 
l’ont  été  ceux  qu’ont  formés  de  cé¬ 
lébrés  Médecins  pour  anéantir  la 
petite  Vérole.  Que  de  gens  onc 
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penfé  que  ces  fyftêmes ,  inventés 
dans  le  Cabinet,  n’étoient  que  pu¬ 
res  fpéculations  qui  manqueroient 
bientôt ,  fi  on  vouloir  les  mettre 
à  exécution  !  Cependant  ils  vien¬ 
nent  d’être  mis  en  pratique  de¬ 
puis  quelques  années  avec  le  fuccès 
le  plus  heureux.  On  femoit  à  Paris 
le  levain  variolique,  &  d’habiles 
jMidecins  fe  concertant  avec  les 
Magiftrats ,  l’étouffoient  à  Beziers, 
Que  peut-on  répliquer? 

Certainement  on  ne  dira  pas  qu’il 
eft  plus  aifé  d’anéantir  la  petite 
Vérole  que  la  grofle.  Tout  bien 
pefé ,  l’avantage  ne  peut  manquer 
de  relier  à  cette  derniere.  L’air,  les 
étoffes ,  les  marchandifes ,  &e.  qui 
fervent  de  véhicule  aux  miafmes 
varioliques ,  ne  convoient  pas  le 
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Virus  vénérien  :  le  feul  contaél  im¬ 


médiat  peut  le  faire  palier  d’un  in¬ 
dividu  dans  un  autre.  Il  peut  donc 
être  démontré  qu’il  ne  faut  que 
vouloir  anéantir  les  Maladies  Vé¬ 
nériennes  pour  y  réulîir.  C’eft  aux 
François  à  ouvrir  la  voie.  Cette 
Nation  il  ingénieufe  fera- 1- elle 
donc  toujours  l’imitatrice  fervile 
de  fes  voilîns  ?  Ce  Peuple  dont  la 
conception  eft  11  vive  ,  ne  donnera- 
t-il  donc  jamais  l’exemple  de  quel¬ 
que  établilfement  utile  à  l’huma¬ 
nité  ! 

L’étendue  de  notre  commerce 


avec  les  Etrangers ,  ne  doit  donner 
lieu  à  aucune  objeélion  contre  le 
projet  qui  vient  d’être  détaillé.  Il 
eft  à  la  vérité  certain  que  ce  feroit 
peu  de  rendre  les  Maladies  Véné- 
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riennes  rares  en  France ,  fi  ies  Etats 
voifins  ne  prenoient  les  mêmes 
précautions  que  nous.  Des  Etrangers 
infeétés,  par  une  fréquentation  dan- 
gereufe ,  renouvelleraient  aifément 
l’incendie  qu’on  s’efforceroic  ici 
d’éteindre.  Mais  aufli  quelle  idée 
de  croire  que  les  Nations  qui  nous 
avoifinent  ne  nous  imiteroient  pas? 
Le  même  intérêt  qui  engageroit  les 
François  à  fe  délivrer  d’un  fléau 
deftruéteur ,  lie  univerfellement 
tous  les  hommes.  L’utilité  de  l’a- 
néantiflement  des  Maladies  Véné¬ 
riennes  efl;  pour  tous  les  Peuples. 
Par-tout  on  prendrait  les  mêmes 
vues ,  &  par  -  tout  l’effet  ferait  le 
même. 

FIN, 
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